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À mon institutrice, Maria, qui, 

un chapitre à la fois, 

m’a dévoilé la beauté des histoires.
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Mon chat s’appelle Odin, et il n’a qu’un œil.

Je ne sais pas si vous êtes au courant, mais le vrai Odin, 

le dieu nordique de la Poésie et de la Guerre, est bor-

gne, lui aussi. Il n’a pas perdu son œil au combat, non. 

C’est lui qui l’a sacrifié en échange de deux corbeaux 

gigantesques qui incarnent sa pensée et sa mémoire.

D’accord, 

raconté 

comme 

ça, 

le 

dieu 

Odin 

n’a 

pas 

l’air très malin, mais chaque chose en son temps.








Pour le moment, revenons à mon chat. Je ne l’ai pas 

acheté dans une animalerie ; on ne me l’a pas offert non 

plus… C’est lui qui est venu à moi.

Et ce ne sont pas des paroles en l’air : c’est bien mon 

chat, il est vraiment à moi. Ce n’est pas parce que tu le 

nourris, que tu lui fournis un endroit où dormir et où 

faire sa toilette qu’un chat décide d’être à toi, pas du 

tout.

Non, Odin, c’est mon chat à moi. Je le sais parce que 

c’est lui qui me l’a dit.
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Tout 

a 

commencé 

un 

vendredi 

de 

janvier, 

par 

un 

jour si glacial que même Iceberg des X-Men serait resté 

 

devant un bon feu de cheminée.

Il avait neigé toute la nuit, si fort qu’au moment de 

m’endormir j’avais eu peur de me réveiller enseveli dans 

ma maison. Je suis un gros pétochard, je ne vous l’ai 

pas dit ? La liste de ce qui me terrorise est si longue que 

vous auriez le temps de vous voir pousser les pieds si je 

vous la récitais.

Des exemples ? Prendre l’avion, nager en pleine mer, 

me vider de mon sang, monter dans une montgolfière, 

tomber 

dans 

un 

ravin… 

Ah ! 

et 

aussi 

le 

tonnerre, 

les 

éclairs, les loups, et même les chiens, s’ils ne sont pas 

minuscules et tenus en laisse.
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Mais 

ce 

jour-là 

était 

un 

jour 

spécial 

pour 

nous, 

les 

membres du Club de la BD, il marquait le début d’une 

ère nouvelle. 

Rien ni personne ne pourrait me le gâcher !

Alors je sautai du lit, je m’habillai et je dévalai l’esca-

lier : si je voulais éviter la Peste, j’avais intérêt à être plus 

rapide que Flash quand il a très envie de faire pipi.

Papa était parti, maman, encore dans sa chambre, et 

il n’y avait pas trace de grand-père. Je savourais déjà le 

goût suave de la liberté quand soudain je la vis : figée 

tel le Golem protégeant la tombe de son maître, deux 

braises ardentes à la place des yeux, prête à me réduire 

en cendres.

— Salut, 

Arno. 

Je 

viens 

avec 

toi. 

Maman 

l’a 

dit : 

je DOIS rester avec toi.

— Non, répondis-je d’un ton sec. Tu m’as déjà collé 

hier.

— Tu veux que je dise à maman que tu m’as laissée 

toute seule ? Que je lui raconte ce que vous allez faire 

aujourd’hui, avec le Club ?

Je 

fermai 

les 

yeux, 

cherchant 

désespérément 

une 

échappatoire. 

Que 

faire ? 

Céder 

au 

vilain 

chantage 

de Petra, ma détestable petite sœur de six ans – six ans 

trois quarts, comme elle tenait toujours à le préciser – 

ou la laisser moucharder ?








10

Je 

serrai 

les 

poings 

de 

toutes 

mes 

forces, 

espérant 

générer 

une 

forme 

d’énergie 

assez 

puissante 

pour 

la pulvériser. Mais quand je rouvris les yeux, elle était 

encore là. J’étais à sa merci, et elle le savait.

— Allons-y, soupirai-je.

Je m’appelle Arno et j’ai onze ans. Ma passion pour 

les super-héros m’a poussé à fonder le Club de la BD 

de Monte Picca, le village où j’habite, sur les collines.

Enfin, ça, c’est la version officielle : en réalité, le Club 

de la BD n’est qu’une couverture. Notre vraie mission – 

secrète, bien entendu –, c’est de protéger la Terre !

Nous passons nos journées à nous entraîner avec nos 

épées en bois, à apprendre des techniques de camou-

flage dans la forêt, à étudier l’alphabet morse… Un tas 

 

de 

trucs 

de 

ce 

genre, 

qui 

nous 

seront 

sûrement 

très 

utiles 

quand 

nous 

devrons 

protéger 

la Terre 

pour 

de 

bon. Et puis entre-temps, évidemment, nous dévorons 

des kilomètres de bandes dessinées !

D’ailleurs, 

la 

raison 

de 

ma 

fébrilité, 

ce 

vendredi-là, 

c’était 

justement 

une 

histoire 

d’épée. 

N’allez 

pas 

croire 

que 

je 

vous 

parle 

de 

ces 

bêtes 

joujoux 

qu’on 

gagne 

aux 

kermesses ! 

Non, 

nous 

avions 

déjà 

de 

 

magnifiques 

épées, 

que 

mon 

grand-père 

avait 

taillées 

dans 

du 

bois 

de 

frêne. 

Mais, 

ce 

jour-là, 

nous 

allions 

passer à la vitesse supérieure.
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Matteo, 

l’un 

de 

mes 

deux 

meilleurs 

amis, 

était 

rentré 

la 

veille 

du 

Comics 

and 

Games, 

le 

festival 

de 

BD 

le 

plus 

fabuleux 

de 

tous 

les 

temps. 

Et si tout s’était passé comme prévu, grâce 

 

à l’aide de son frère aîné, il avait rapporté 

 

une véritable lame…

— Mais 

alors, 

c’est 

une 

vraie 

épée ? glapit Petra, qui gambadait 

à mes côtés comme une sauterelle. 

Tu 

peux 

trancher 

des 

branches 

avec, 

et 

même 

des 

loups ? 

C’est 

une épée qui fait saigner ?

Je n’aurais jamais cru que Petra 

s’intéresserait autant à la nouvelle 

épée 

de 

Matteo. 

L’espace 

d’un 

instant, je fus presque fier d’elle.

— C’est 

une 

vraie, 

mais 

une 

reproduction, donc pas une vraie 

de 

vraie ! 

précisai-je 

en 

mimant 

 

des guillemets avec les doigts.

— C’est 

quoi, 

une 

reproduc-

tion ? 

Comment 

elle 

peut 

être 

vraie si elle n’est pas vraie ?

— C’est 

une 

copie 

de 

l’épée 

d’Aragorn 

dans 

Le 

Seigneur 

des 
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anneaux. 

Elle 

n’est 

pas 

aiguisée, 

donc 

tu 

ne 

peux 

pas 

trancher les gens en deux, mais tu peux quand même 

leur faire très mal.

— Moi, 

j’en 

veux 

une 

vraie 

de 

vraie ! 

En 

métal, 

 

aiguisée, 

avec 

une 

poignée 

rose 

et 

des 

paillettes, 

et… 

OH !

Je 

levai 

les 

yeux 

pour 

voir 

ce 

qui 

avait 

cloué 

le 

bec 

de 

Petra, 

quand 

un 

éclair 

aveuglant 

m’obligea 

à 

les 

détourner. Une explosion de rire résonna dans la vallée.

— Mais qu’est-ce que…

Lorsque je regardai de nouveau, j’eus le souffle coupé.

Matteo 

et 

Elio, 

mes 

deux 

meilleurs 

amis, 

cofondateurs 

et 

membres 

du 

Club 

de 

la 

BD, 

nous 

 

attendaient 

au 

sommet 

de 

la 

colline. 

Matteo 

brandissait 

vers 

le 

ciel 

sa 

nouvelle 

épée. 

La 

vraie. 

Sa 

lame 

parfaite 

fendait 

 

les 

rayons 

de 

lumière 

qui osaient la frapper. 

Elle 

renvoyait 

des 

éclats 

fulgurants 

partout à la ronde.

Il faut bien plus 

que quelques étin- 

celles pour m’épater, 

mais 

voir 

une 

épée 
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en 

acier 

s’attaquer 

aux 

rayons 

du 

soleil, 

alors 

là… 

J’avoue aussi avoir éprouvé une pointe de jalousie : avec 

ma lame en bois, je n’arrivais même pas à trancher un 

kiwi trop mûr !

— Je peux l’essayer ? Je peux l’essayer ? Je peux l’essa-

yer ? jacassa Petra en décochant à mon ami l’un de ses 

regards implorants de chiot innocent.

Chaque fois qu’elle fait ça, je pense à ces plantes car-

nivores au doux parfum qui attirent les insectes, avant 

de 

les 

engluer 

et 

de 

les 

dévorer. 

Avec 

ma 

sœur, 

pas 

besoin d’odeur sucrée : elle vous casse les oreilles 

 

et 

vous 

embrouille 

jusqu’à 

ce 

que 

vous 

cédiez. 

J’ai 

un 

peu 

honte 

de 

l’avouer, 

 

mais 

je 

n’y 

peux 

rien : 

parfois, 

je 

la 

déteste.

— Non, 

Petra, 

c’est 

dangereux 

et 

tu 

es 

trop 

petite, 

lui 

répondis-je, 

agacé, en rejoignant Matteo et Elio.

— Je 

veux 

l’essayer ! 

Sinon, 

je dirai à papa que vous avez une 

vraie épée qui est une reproduction 

mais qui est vraie quand même !

En 

rigolant, 

Matteo 

retourna 

l’arme, puis en tendit la poignée 

à Petra, qui s’en saisit. 
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Pouf ! fit la lame en tombant dans la neige.

Elio et Matteo s’esclaffèrent.

— Elle 

est 

lourde, 

hein ? 

dit 

Matteo 

en 

aidant 

ma 

sœur à relever l’épée.

— Youhou ! 

s’exclama 

Petra, 

qui 

se 

mit 

à 

faire 

des 

moulinets avec. Regardez un peu ces reflets !

— Allez, Petra, à mon tour ! pestai-je 

 en m’approchant.

— Je 

vais 

te 

tuer, 

espèce 

de 

loup 

 

mutant ! piailla ma sœur.

L’épée, comme animée d’une vie 

propre, 

fendit 

l’air 

en 

un 

arc 

parfait. 

Le 

soleil 

se 

refléta 

sur 

sa lame, et…

— Aïe ! Tu es folle ou quoi ? 

Tu 

m’as 

touché ! 

criai-je, 

avant d’arracher l’arme des 

mains de Petra.

— Arno… gémit Elio.

— Arno… chouina Matteo, 

dont la mine virait au vert Hulk.

— Quoi ? 

Je 

n’ai 

pas 

le 

droit 

de 

l’essayer, 

moi 

aussi ? 

grognai-je, hypnotisé par 

l’éclat de la lame.








— Arno ! répéta Petra. Ta… ta…

J’abaissai le regard et restai bouche bée, tel King Shark* 

hors de l’eau. Ce n’est pas la déchirure dans mon pan-

talon qui me fit tourner de l’œil, mais bien la flaque de 

sang qui s’étendait sur la neige, menaçant de recouvrir 

toute la colline.

Je 

tombai 

à 

la 

renverse 

dans 

la 

poudreuse 

écarlate, 

certain de mourir de la main de ma sœur. La dernière 

chose que je vis fut son visage terrorisé, dont les lèvres 

remuaient, tandis qu’elle articulait mon nom…

.

* King Shark est un super-vilain amphibie (note de la traductrice).
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J’ouvris 

un 

instant 

les 

yeux, 

la 

vue 

brouillée 

par 

 

la 

douleur. 

Elio 

et 

Matteo 

soutenaient 

mon 

corps, 

me traînant tel un poids mort sur la neige.

J’entendis 

la 

voix 

de 

Petra 

piailler : 

« Il 

est 

réveillé ! 

Il est réveillé ! », puis je m’évanouis derechef.

Une nouvelle fois, je me réveillai en sursaut. L’écho 

d’un fracas résonnait dans ma tête.

Un 

éclair 

illumina 

le 

salon. 

Un 

coup 

de 

tonnerre 

le 

suivit, 

si 

puissant 

qu’il 

me 

fit 

vibrer 

les 

amygdales. 

Je 

rabattis 

aussitôt 

les 

couvertures 

sur 

ma 

tête 

en 

 

m’efforçant de me calmer : ce n’était qu’un orage.

J’inspirai 

profondément, 

puis 

j’émergeai 

des 

cou-

vertures. 

Le 

salon 

était 

plongé 

dans 

l’obscurité : 

dans 
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quelques 

instants, 

mes 

yeux 

s’y 

habitueraient. 

Cette 

masse sombre devait être le fauteuil, cette autre, la table.

Et celle-ci ? Je tendis le bras vers une tache noire sur 

le 

sol. 

Lorsque 

mes 

doigts 

l’effleurèrent, 

je 

compris : 

c’était le dernier numéro de Thor, que Petra m’avait ap-

porté cet après-midi. Mais pourquoi ma sœur avait-elle 

pris la peine de…

Soudain, les événements de la veille me revinrent en 

mémoire avec une violence qui me donna le tournis : 

l’épée 

de 

Matteo, 

la 

flaque 

de 

sang, 

la 

course 

jusqu’à 

l’hôpital 

d’où 

on 

m’avait 

renvoyé 

à 

la 

maison 

après 

m’avoir 

recousu 

la 

jambe… 

Papa 

m’avait 

ordonné 

de 

me reposer, maman avait grondé Petra, qui avait voulu 

se 

faire 

pardonner, 

et 

moi… 

je 

m’étais 

endormi 

sur 

 

le canapé.

Je reposai la revue par terre. Ma plaie à la jambe pulsait. 

Les 

effets 

du 

médicament 

antidouleur 

s’estompaient, 

voilà pourquoi je m’étais réveillé ! L’orage n’y était pour 

rien… En plus, j’avais soif. Très soif.

Quand je me levai, un élancement me traversa la jambe. 

Je dus m’appuyer à l’accoudoir du canapé pour garder 

l’équilibre. Au bout de quelques secondes, j’eus un peu moins 

mal. Alors, avec prudence, je m’avançai vers la cuisine.

— Aïe ! 

m’écriai-je, 

quand 

mon 

pied 

heurta 

la 

table 

basse.
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Je fermai les yeux et je réfléchis à la disposition des 

meubles du salon : puisque je ne pouvais me fier à ma 

vue, j’allais devoir compter sur mes quatre autres sens ! 

Daredevil, 

le 

super-héros 

aveugle, 

était 

bien 

capable 

de vaincre les méchants, je devais donc au moins pou-

voir atteindre la cuisine. Certes, il était doté d’une ouïe 

surhumaine et il avait suivi un entraînement de ninja, 

mais ce n’était pas le moment de se perdre en détails 

idiots !

Je rouvris les yeux, tous mes sens à l’affût, pour per-

cevoir 

mon 

environnement : 

rien 

ne 

pourrait 

plus 

m’échapper !

— Tu vas où ? murmura une voix derrière moi.
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Je sursautai.

— Que… qu’est-ce que tu fais là ?

— Je 

n’arrivais 

pas 

à 

dormir, 

avoua 

Petra. 

Je 

m’in-

quiétais pour toi.

— Va te recoucher.

Un gémissement aigu s’éleva.

— Tu as entendu, toi aussi ? chuchota Petra, effrayée.

— Chut ! répondis-je en espérant réussir à empêcher 

mes dents de claquer.

Le 

son 

flûté 

s’éleva 

de 

nouveau, 

puis 

s’amenuisa 

en 

une vague plainte.

— Ça 

vient 

de 

dehors, 

déclara 

Petra en me poussant vers la fenêtre. 

Tu devrais aller voir ce que c’est.

— Tu es folle ?

— Pétochard ! Je le savais : mon 

frère 

Arno 

est 

un 

pétochard ! 

J’ai 

trop 

hâte 

de 

raconter 

ça 

 

à tous tes copains, menaça-t-elle. 

Alors 

j’inspirai 

à 

fond 

et 

je 

m’approchai 

de 

la 

fenêtre. 

Puis 

je 

posai 

mon 

front 

sur 

la 

vitre… 

peine 

perdue : 

c’était 

comme 

de 

scruter 

un mur.
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— On n’y voit rien du tout… Aaah !

Je fis un bond en arrière tandis qu’une ombre cognait 

la vitre, la faisant vibrer sourdement.

— Tu 

as 

vu ? 

Un 

oiseau 

géant ! 

Avec 

un 

bec 

noir, 

comme les corbeaux !

— Tu parles d’un oiseau géant, c’est juste le vent ! sou-

pira 

Petra. 

Écoute : 

on 

dirait 

un 

chat ! 

Il 

faut 

le 

faire 

rentrer, ou il va mourir de froid !

— Petra, non ! glapis-je, tandis que ma sœur cavalait 

vers la porte. Aïe ! Ma jambe… N’ouvre pas la…

Trop tard : Petra l’avait ouverte en grand. Un vent gla-

cial s’engouffra dans la maison, figeant jusqu’à la morve 

dans mon nez. 

Dehors, les ténèbres régnaient.

— Tu n’es qu’un pétochard, me nargua 

ma sœur, tournée vers moi.

À cet instant, un éclair illumina 

 

la colline, révélant une silhouette 

en forme de loup à la gueule 

béante. L’ombre se jeta d’un 

bond 

sur 

un 

gigantesque 

corbeau. 

Un 

second 

oiseau 

s’envola 

de 

notre 

véranda, 

laissant 

derrière 

lui 

un 

chat 

noir et pelé.
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Tout ça dans le dos de Petra, qui n’avait donc rien vu, 

sauf…

— Arno, un petit chat ! Prends-le, Arno, prends-le !

Mort de trouille, je tentai d’oublier la scène à laquelle 

je 

venais 

d’assister 

– 

cela 

ne 

pouvait 

être 

réel ! 

– 

et 

je 

me penchai sur le chat. Il se laissa attraper sans opposer 

de 

résistance. 

Le 

pelage 

trempé, 

il 

tremblait 

telle 

une 

feuille, le museau caché sous sa patte, comme s’il avait 

honte. 

Une 

fois 

à 

l’intérieur, 

la 

porte 

refermée, 

mon 

cœur se remit à battre à un rythme normal.

— Laisse-moi 

le 

caresser ! 

s’écria 

Petra, 

folle 

de 

joie. 

 

Je veux le caresser, moi aussi !

— Qu’est-ce 

qui 

se 

passe, 

ici ? 

tonna 

mon 

père 

en 

allumant la lumière.

En pyjama, les cheveux en bataille, il avait l’air plus 
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